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À Henri-Jean Martin


Introduction
Il passait dans une rue lorsque, levant les yeux, il vit écrit sur une porte, en grosses lettres : « Ici on imprime des livres ». Cela lui fit d’autant plus plaisir qu’il n’avait jusque-là jamais vu d’imprimerie, et qu’il était fort curieux d’en connaître une (Cervantès, Don Quichotte, ch. LXII).


Qu’est-ce qu’un livre ? Pour le sens commun, la question est une fausse question. Mais, si le livre est effectivement un objet usuel, omniprésent depuis des siècles, son évidence même l’enveloppe dans une forme d’imprécision qu’il convient d’essayer de lever pour partie.
Étymologie
Le terme de livre désigne un objet constitué par un ensemble de feuillets portant ou non un texte et réunis sous une reliure ou un brochage. Pour le Dictionnaire de Moréri1, « c’est un amas de plusieurs feuilles jointes ensemble et sur lesquelles il y a quelque chose d’écrit ».
L’étymologie confirme que « livre » s’applique d’abord à un objet matériel. Dans les langues latines, le mot vient du latin liber (fr. livre, ital. libro, esp. libro, port. livro), terme qui désigne la pellicule d’un arbre entre l’écorce extérieure et le bois proprement dit : il s’agit donc de désigner un premier support de l’écriture. Alors qu’ils visitent la bibliothèque de Saint-Gall à la recherche de textes de l’Antiquité, ces humanistes italiens y découvrent (1416)
un livre fait en écorce d’arbre : certaines écorces en latin étaient appelées libri, et c’est de là, selon [saint] Jérôme, que les livres tireraient leur nom. Quoique ce livre soit rempli de choses qui n’étaient pas vraiment de la littérature, je l’accueillais avec la plus extrême dévotion, en raison de sa pure et sainte antiquité­…2



La même filiation s’observe dans les langues d’origine germanique, où le mot dérive du vieil haut allemand bokis (angl. book, all. Buch), qui désigne le hêtre. En grec, le mot est rendu par biblion (βιβλιον), qui vient de biblos (βιβλοσ, βυβλοσ)3, le nom du papyrus d’Égypte : d’où de nombreux dérivés, comme bibliothèque (βιβλιοθηκη, étymologiquement l’armoire des livres), mais aussi le nom du livre par excellence, la Bible, et celui du libraire en latin médiéval, bibliopolis (= celui qui répand des livres, βιβλοπολτσ, faire tourner).
La filiation est moins claire dans les langues slaves, où le mot dérive du vieux slave *knigy (usuellement au pluriel), avec le sens de « livres », mais aussi d’« écriture », « diplômes », « documents » ou « lettres » (alphabétiques)4. Dans l’état actuel de la recherche, on hésite entre une origine chinoise (king) ou assyrienne (kunukku = sceau) avec un intermédiaire arménien et turc, mais des hypothèses ont été également évoquées faisant référence au vieil islandais (kenning = note), voire au germanique (*kunning). L’hypothèse d’une origine spécifiquement slave n’est généralement pas retenue, ce qui plaide pour l’emprunt à l’étranger de la technique et du vocabulaire relatif au livre. A contrario, le hongrois köniv (livre) est, à son tour, un emprunt slave, de même que les dérivés construits sur la même racine (könivtar = bibliothèque, etc.). Dans nombre de cas en effet, le transfert culturel ou technique se manifeste à travers la langue, comme le montrent les difficultés rencontrées pour désigner l’art nouveau de la typographie en caractères mobiles, au milieu du xve siècle. Ceci explique que le vocabulaire de l’imprimerie soit en partie d’origine allemande dans les langues d’Europe centrale ou orientale : ainsi du polonais drukarnia (imprimerie), construit à partir de l’allemand drucken (imprimer).
Du côté des langues sémitiques, le terme arabe de kitâb, qui signifie « livre » et plus généralement « écrit » (lettre, contrat, livre, inscription…), est construit sur la racine KTB, qui désigne l’acte d’écriture. Enfin, les concepts relatifs à l’écriture dérivent en règle générale d’une racine indo-européenne *skrb, que l’on retrouve en grec (graphein, γραφετυ), en latin et dans les langues dérivées (lat. scribere, fr. écrire, ital. scrivere, etc.), dans les langues germaniques (ang. to script, all. schreiben, etc.) et slaves (skribu, gratter), et dans des termes comme « gratter », « graver », etc. La racine fait référence à la première manière de tracer des signes sur un support.

Définitions
Si nous cherchons à préciser le sens, le caractère flou de la définition du livre apparaît rapidement. Pour le sens commun, le livre désigne l’objet le plus usuel, c’est-à-dire le livre imprimé, et il s’oppose, en principe, au périodique* et au journal. Mais la distinction n’est pas si nette, et on parlera usuellement de « livres » pour désigner des périodiques réunis en collection et reliés. Un annuaire, périodique paraissant en principe une fois par an, est souvent considéré comme un livre.
Le livre désigne le plus usuellement un objet imprimé : pourtant, on parlera aussi de « livres manuscrits » ou de « manuscrits » (documents écrits à la main), parfois aussi de livres en rouleau (volumen*), dont la forme matérielle est donc complètement différente de celle des livres en cahiers. Les développements des techniques informatiques ont amené l’apparition du terme de « livre électronique » (@book) ou de « livre numérique » pour désigner certains des nouveaux supports de textes. De même, les livres sont en principe conservés dans les bibliothèques, dont les fonds ne se confondent pas avec ceux des archives. Mais en pratique, beaucoup des documents figurant dans les fonds de manuscrits des bibliothèques sont des documents d’archives, tandis que les dépôts d’archives possèdent parfois un grand nombre de livres et d’imprimés de toutes sortes (à commencer par les publications et circulaires administratives). Inversement, les collections des bibliothèques s’étendent souvent au-delà des seuls livres, pour intégrer par exemple, aujourd’hui, des fonds de disques et de supports vidéo, et pour proposer des postes de branchement sur Internet (on parle dès lors des « médiathèques »). Au total, la définition matérielle de l’objet « livre » n’est donc absolument pas tranchée.
Par extension, le terme de livre désigne aussi le contenu intellectuel de l’objet, autrement dit le texte (« un livre de tel auteur ») ou une partie de celui-ci (les différents livres de l’Énéide ou de la Bible). La disparition du support qui s’observe avec l’usage du numérique explique que la définition intellectuelle du livre prenne aujourd’hui plus nettement le pas sur sa définition matérielle.
Ces difficultés de toutes sortes, la volonté aussi de disposer de statistiques plus facilement comparables, ont amené l’UNESCO à donner une définition normalisée du livre : il s’agit d’une publication imprimée non périodique de cinquante pages au moins. Nous adopterons, dans le présent ouvrage, une perspective plus large : notre objectif est d’étudier l’histoire de l’écrit dans ses articulations avec les catégories sociales, politiques, culturelles et économiques dominant à chaque époque, autrement dit dans sa fonction de médiation. Pour ce faire, nous comprendrons sous la définition de livre tout objet imprimé, indépendamment de sa nature, de son importance et de sa périodicité, ainsi que tout objet portant un texte manuscrit et destiné, au moins implicitement, à une certaine publicité.
L’histoire et l’étude des livres ont été désignées à la fin du xviiie siècle comme la bibliologie (science des livres) ou, plus souvent, la bibliographie. L’expression aujourd’hui courante de « bibliographie matérielle » (p. 88) renvoie à cette acception très générale. Mais le terme de « bibliographie a pris généralement un sens plus limité : il s’agit de la liste alphabétique ou systématique des livres parus sur un certain sujet ou dans un certain cadre (un atelier, une ville, une région, une période, etc.), puis, par extension, de l’ouvrage ou de la partie d’ouvrage dans lequel cette liste est publiée.

Histoires de livres
Ce n’est pas le lieu de revenir ici de manière détaillée sur l’histoire de l’histoire du livre. Pour nous limiter aux moments principaux, celle-ci est passée, en France comme dans la plupart des pays occidentaux, par quatre grandes étapes successives5.
1) L’histoire du livre est fondée, aux xviie et xviiie siècles, par des collectionneurs et des bibliophiles : la pratique des ventes publiques, la constitution de cabinets de curiosités et de bibliothèques qui peuvent devenir très importantes, poussent à la confection de catalogues et à des études monographiques portant par exemple sur production d’une imprimerie célèbre, etc.
2) Le second temps est celui de l’érudition proprement dite : le phénomène est très sensible au xviiie siècle, à l’occasion du jubilé de la découverte de l’imprimerie (1740)6. La documentation des chercheurs s’étend aux pièces d’archives et on s’efforce de reconstituer la carrière des grands typographes du passé, à commencer par Gutenberg, grâce à l’exploration des fonds de Mayence et de Strasbourg. Ce type de travaux est parfois conduit par des libraires, et la tradition du grand libraire érudit se prolonge jusqu’à l’époque contemporaine avec, en France, des dynasties comme celles des Didot ou des Renouard.
3) Dans la troisième étape, l’histoire du livre traite avant tout de l’objet-livre : les manuels proposent donc en général une description juxtaposée, souvent très précise, des conditions techniques de fabrication du livre, de sa forme matérielle (y compris sous l’angle de l’histoire de l’art), de sa diffusion (description des structures de diffusion) et de sa conservation (l’histoire des bibliothèques). Plusieurs domaines majeurs restent pratiquement absents de cette problématique, à commencer par tout ce qui touche au champ littéraire – l’auteur, le texte, mais aussi le lecteur – et, souvent, à l’histoire économique et sociale.
4) Avec Lucien Febvre et Henri-Jean Martin (1958), la perspective est profondément renouvelée, et l’histoire du livre se donne à comprendre par son articulation avec une histoire sociale elle-même élargie à tous les aspects de la vie en société. L’histoire du livre se fait donc, d’abord, histoire économique (les conditions et la courbe de la production, la diffusion), mais aussi histoire des cultures et des pratiques culturelles (construction, réception, circulation et appropriation des textes), donc aussi histoire des catégories sociales, politiques, voire symboliques des différentes époques. Le « territoire de l’historien » du livre touche tous les axes d’une réflexion historique elle-même en cours d’élargissement radical. On peut dire que, fondamentalement, l’histoire du livre s’appréhende dès lors comme l’histoire du média qui lui-même a longtemps été au cœur de la vie des sociétés occidentales modernes.

Perspectives
L’élargissement presque sans limites de l’objet d’étude a pour effet de rendre la situation actuelle de la recherche en histoire du livre relativement changeante. Si nous simplifions, nous dirons que quatre axes sont plus particulièrement explorés.
Le premier, en partie sous l’influence des travaux allemands sur l’« histoire de la réception » (Rezeptionsgeschichte), porte sur les problèmes de la lecture et de ses pratiques, dans une perspective qui reste parfois proche de celle de l’histoire littéraire. Le second, largement influencé par les historiens anglais du livre, s’intéresse aux formes matérielles de celui-ci : la « bibliographie matérielle » (physical bibliography) étudie les formes matérielles des textes pour repérer leur généalogie et leurs variantes, et pour en établir l’édition la meilleure possible. Plus récemment, la problématique a été élargie à l’étude de la « mise en livre » : comment l’organisation matérielle du texte dans un certain livre nous informe-t-elle sur les conditions implicites de sa lecture, voire sur les catégories plus générales qui ont encadré cette « mise en livre » et dont elle est comme le reflet ?
Un troisième axe vise à construire une histoire comparée du livre, alors que, jusque dans les années 1980, on n’avait généralement abordé ce domaine que dans des cadres nationaux, voire parfois dans des perspectives nationalistes. Le premier apport du comparatisme est d’ordre méthodologique : là où l’unicité de l’objet (par ex. le « livre français ») rendait celui-ci faussement évident, le comparatisme permet de prendre conscience de son caractère relatif et donc, paradoxalement, de mieux percevoir ses spécificités. Il permet aussi d’articuler les trajectoires relatives des différents États ou ensemble d’États, surtout dans des domaines où la perspective nationale est moins appropriée (l’histoire des idées par exemple).
Enfin, il reste pour l’histoire du livre à mettre plus systématiquement à profit les nouvelles possibilités de recherche ouvertes par les médias informatiques, en particulier pour les bases de données bibliographiques. Les catalogues informatisés des grandes bibliothèques constituent une source documentaire extrêmement riche, qui n’a encore été que relativement peu exploitée selon les méthodes de l’histoire quantitative. On rappellera cependant le fait que, quelle que soit la richesse de la collection, l’exhaustivité est un leurre, de sorte que l’utilisation des données statistiques suppose des précautions méthodologiques très précises. Elle suppose, en fait, que le chercheur connaisse – l’histoire du livre.
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Première partie
Le temps du manuscrit


Chapitre 1
Le livre dans l’Antiquité
J’ai donc entendu dire que vécut par là, près de Naucratis en Égypte, un des anciens dieux de là-bas ; on appelle ibis l’oiseau qui lui est consacré, et lui-même se nomme Teuth. C’est lui qui inventa le nombre avec le calcul, la géométrie, l’astronomie et aussi le tric-trac, les dés, enfin et surtout l’écriture… (Platon, Phèdre).


Comment l’écriture est-elle apparue et a-t-elle évolué ?
Les premières écritures
L’écriture désigne un système conventionnel de signes graphiques visant à transmettre le langage sous une forme visuelle, et son invention s’articule étroitement, à la protohistoire, avec l’organisation de sociétés plus complexes, dont les besoins administratifs et économiques supposent une pérennité de la documentation dépassant le stade de l’oralité. Nous n’aborderons pas le problème de l’évolution du cerveau humain et de son adaptation à la pratique du langage articulé puis à celle de l’écriture. Le cerveau de cent milliards de cellules associe des sites primaires (réception de l’information brute transmise par les sens), des sites supérieurs (traitement de cette information) et un ensemble neuronal très complexe (association des informations et élaboration de synthèses mentales par la communication entre cellules). La spécificité humaine réside à la fois dans l’intégration de l’ensemble, dans son autoélaboration individuelle et dans la place tenue par l’expérience (c’est-à-dire par l’histoire) dans le processus.
La discussion est ouverte sur la nature d’un art pariétal préhistorique dont les fonctions magiques sont certaines mais dans lequel on a pu également distinguer des traits propres à un système organisé de représentation graphique. Dans les civilisations du Nord (Scandinavie), les pétroglyphes géométriques du paléolithique se multiplient au néolithique (– 10 000 av. J.-C.) jusqu’à constituer un système cohérent de symboles – sans pour autant qu’il soit possible de transcrire le discours par leur intermédiaire. Des supports portant des traces de notes (traits incisés sur des bâtons ou sur des galets, sur des objets de terre cuite, etc.) se rencontrent à l’époque paléolithique et au bronze ancien (depuis le VIIe millénaire av. J.-C.) dans le monde égéen (Thessalie), dans les Balkans (Macédoine) et au Proche-Orient.
Il faut se défaire de la double idée fausse, selon laquelle l’écriture désignerait un système de signes constitué de manière homogène, et qu’elle serait caractéristique d’une époque « historique » par opposition à une époque « préhistorique » (sans écriture). L’étude scientifique classe les systèmes de notation et d’écriture d’après des critères logiques relevant de la sémiologie : or, la pratique est beaucoup plus hétérogène, des exceptions peuvent s’introduire dans tel ou tel système, des archaïsmes sont conservés pour telle ou telle raison, etc. Par ailleurs, le passage à l’écriture est un phénomène très complexe, et l’instauration d’un certain système d’écriture nouveau (par ex. l’alphabet), ne se substitue jamais complètement à la situation antérieure. Il convient donc toujours de distinguer le travail de reconstitution auquel il est possible de se livrer, et une réalité historique ambiguë et qui nous échappe dans une large mesure :
L’écriture n’est pas le fait de civilisations plus géniales ou plus mûres, [elle] est le résultat d’un très long processus, aux motivations multiples, qui remonte au moins aux peintures pariétales, premières représentations du monde extérieur, fragments (…) d’une conduite humaine (…) plus diversifiée, qui (…) a tendu à signifier les choses, composer des messages, faire que la trace en survive, jusqu’à ce que se trouve généré un système minimal de représentations codées…



Nous trouvons en Mésopotamie au IVe millénaire (époque néolithique) des calculi, autrement dit des objets ou des signes symboliques servant à la comptabilité des biens. Le passage à l’écriture proprement dite reste cependant énigmatique : il s’agit d’un phénomène lié à la capacité de conceptualiser, et donc peut-être à la biologie du cerveau humain. On distinguera grossièrement trois principaux types d’écritures, en fonction de l’analyse des caractères* qui les composent :
1) Les pictogrammes sont apparus vers 3300 av. J.-C. près de Bassorah, et représentent des objets concrets à l’aide d’un dessin. Le support omniprésent est celui de la tablette d’argile, mais des textes ont aussi été gravés sur la pierre, voire écrits sur des tablettes de cire ou sur des peaux de mouton ou encore sur des ossements. L’outil usuel pour écrire est le calame *, qui permet de tracer des jeux d’incisions faisant « exploser » le dessin figuratif de base : l’écriture sumérienne est le cunéiforme (< lat. cuneus, coin), qui reste jusqu’en 70 apr. J.-C. (date de la destruction du Temple de Jérusalem) la plus répandue au Moyen-Orient – dans les territoires de l’Irak et de l’Iran actuels, en Anatolie, sur la côte méditerranéenne, voire en Égypte. La majorité des textes conservés relève de la gestion quotidienne des affaires (inventaires, comptes) et de la pratique magico-religieuse (incantations, textes à valeur propitiatoire). Même les textes littéraires de la bibliothèque d’Assurbanipal semblent avoir d’abord une fonction utilitaire. Les hiéroglyphes apparaissent à partir de 3150 av. J.-C., et l’on distingue ordinairement l’écriture monumentale, l’écriture hiératique (cursive* des scribes) et l’écriture démotique (encore plus cursive). Les Égyptiens de la basse époque utilisent aussi l’alphabet grec.
2) Les idéogrammes naissent de la multiplication à l’infini des pictogrammes (pour transcrire un nombre d’énoncés lui-même infini), de la difficulté de rendre par les pictogrammes un concept abstrait et de l’obligation de noter une nouvelle langue, l’akkadien, dans une écriture plus adaptée au sumérien. L’idéogramme représente le son (c’est un phonogramme), étape fondamentale en ce qu’elle introduit la sémie substitutive : le signe ne renvoie pas directement à l’objet, mais à un autre signe, ici acoustique (la parole). La combinaison des idéogrammes permet d’écrire de nouveaux mots selon le principe d’un rébus : le signe désignant un chat représentera le son cha dans des mots comme chapeau, achat, etc..
3) Les écritures idéographiques dérivent vers des écritures syllabiques, dans lesquelles les idéogrammes représentent les sons successifs de chaque mot.
Ces trois types de base correspondent à une construction idéale : en fait, l’écriture ne constitue jamais un système mettant en œuvre une logique univoque. Sous la poussée des besoins, les écritures mésopotamienne et, surtout, égyptienne, combinent plusieurs logiques (idéogrammes, phonogrammes et déterminatifs), aboutissant à un système très complexe qui favorise la spécialisation. La tradition égyptienne veut que les hiéroglyphes aient été inventés par Toth (Teuth), le dieu Lune à tête d’ibis (ou de babouin). Mesureur du temps, il est le dieu des savants, le patron tutélaire des scribes et le secrétaire des dieux. Dieu magicien, Toth sera celui auquel on fera appel pour envoûter ou pour guérir par le charme des hiéroglyphes : la dimension magique de l’écriture est largement répandue, et parfois jusqu’à aujourd’hui. La complexité de ces systèmes d’écriture explique que leur pratique soit réservée à un petit groupe de spécialistes : les scribes d’Égypte forment une catégorie sociale particulière, protégée par l’architecte divinisé Imhotep.
En Crète, Sir Arthur Evans met au jour, autour de 1900, la civilisation minoenne et ses différents systèmes d’écriture : le disque de Phaïstos n’est pas entièrement déchiffré (vers 1650 av. J.-C.) et est peut-être un objet importé d’Asie mineure. Les Minoens emploient deux écritures hiéroglyphiques syllabaires (à partir de 2000 av. J.-C.) et deux autres écritures combinant signes syllabaires et idéogrammes (le linéaire A, utilisé conjointement avec le hiéroglyphique, et le linéaire B). Seul le linéaire B, apparu à Cnossos au xve siècle av. J.-C., a été jusqu’à présent déchiffré : il est apparemment composé de quatre-vingt-sept signes syllabiques et d’une centaine d’idéogrammes, et il sert à noter la langue des Mycéniens, qui est du grec archaïque (l’arcado-chypriote).
De même, l’écriture chinoise, apparue au IIIe millénaire av. J.-C., est une écriture idéographique, intégrant des caractères phonétiques (signes idéo-phonétiques). L’utilisation de cette écriture pour écrire le japonais, produit un système que l’on cherche à simplifier par la mise au point, aux viiie et ixe siècles, d’une écriture syllabique de cinquante et un signes (le katakana). L’écriture utilisée aujourd’hui au Japon juxtapose ou combine ces différentes logiques.

L’écriture alphabétique grecque et latine
Les prodromes de l’invention de l’écriture alphabétique se font sentir à partir du IIe millénaire av. J.-C. en Méditerranée orientale (Sud de la Palestine et Est du delta du Nil). À partir du xiiie siècle av. J.-C., les Phéniciens emploient, à Byblos, un système d’écriture dont les vingt-deux signes désignent chacun une consonne : la combinaison des consonnes permet de reconstituer, en quelque sorte, le squelette du mot. L’écriture phénicienne se fait de droite à gauche, comme c’est la règle dans le monde sémitique.
Navigateurs et commerçants, les Phéniciens fondent des comptoirs à travers toute la Méditerranée orientale et à Carthage, par l’intermédiaire desquels leur écriture se diffuse largement, y compris pour transcrire d’autres langues. Une transformation décisive est apportée avec l’adoption du système phénicien par les Grecs, qui avaient déjà utilisé le linéaire B. Mais les langues indo-européennes (dont le grec) présentent parfois des groupes de consonnes que leur complexité rend impossible à rendre par une écriture purement consonantique, et surtout c’est la flexion du mot, en général une terminaison vocalique, qui indique sa fonction dans la phrase et rend celle-ci intelligible. Comme dans le cas de l’akkadien,
les progrès décisifs en matière d’écriture ont été réalisés non pas tant par une évolution à l’intérieur d’une même civilisation, que par l’adaptation d’un système donné à une langue pour laquelle il n’était point fait originairement. C’est en de telles circonstances que la raison reprend ses droits sur la tradition.



À la fin du xe siècle av. J.-C., c’est l’apparition progressive de l’alphabet grec : certains signes phéniciens correspondant à des sons inconnus en grec sont employés pour des consonnes propres à cette langue et, surtout, d’autres sont repris pour désigner d’abord un jeu de cinq voyelles (a, e, i, o, u), complété ensuite par les deux voyelles e et o longues (η et ω). L’ampleur de cette évolution, plusieurs siècles, a amené à proposer une classification des écritures grecques en alphabets archaïques (xe siècle av. J.-C.), alphabets orientaux et alphabets occidentaux. L’alphabet oriental de Milet (sur la côte d’Asie mineure) est adopté par Athènes en 403 av. J.-C. et devient l’alphabet grec classique. Son succès est assuré par son principe d’universalité, dans la mesure où la notation des voyelles permet de transcrire toute langue quel que soit son type. Il est renforcé par suite de la formation de l’Empire d’Alexandre, qui fait du grec la langue courante de toute la Méditerranée orientale.
Au viie siècle av. J.-C., en Italie, l’alphabet étrusque est adapté d’un alphabet grec occidental. L’alphabet latin est, à l’origine, un alphabet italique du même type (312 av. J.-C.), mais l’universalité de l’Empire romain lui assurera une position privilégiée en Occident : ainsi, c’est l’alphabet romain qui est utilisé pour graver le « Calendrier de Coligny », calendrier gaulois en langue celte datant de la fin du ier siècle apr. J.-C. (Lyon, Musée de la civilisation gallo-romaine). Lorsque le latin devient la langue de l’Église chrétienne, la diffusion de son alphabet suit celle du catholicisme romain : la Germanie sort de la préhistoire avec les missions chrétiennes des viie-ixe siècles, puis la Scandinavie aux ixe-xe siècles, tandis que l’alphabet latin gagne progressivement vers l’Europe centrale et orientale.

D’autres alphabets
Le grec est la langue de l’Église chrétienne primitive, de sorte que le processus de christianisation s’appuie, en Orient, sur des alphabets dérivés du grec : l’alphabet copte est utilisé pour noter l’égyptien (iiie siècle) jusqu’à la conquête arabe (viie siècle), puis jusqu’à aujourd’hui pour la liturgie copte. La christianisation des peuples slaves se fait à partir de Byzance et de Thessalonique et s’appuie aussi sur la mise en place d’alphabets copiés du grec : le glagolithique et surtout le cyrillique, mis au point dans les années 860 par deux frères, Cyrille et Méthode, pour faciliter l’évangélisation en adaptant les lettres grecques aux langues des peuples slaves (le cyrillique donnera les alphabets bulgare, russe et serbe). Les alphabets arménien et géorgien dérivent aussi de l’alphabet grec. Le lien entre écriture et appartenance religieuse reste très sensible en l’Europe centrale et orientale : ainsi, le croate est, sur le plan linguistique, une variante du serbe. Mais, alors que les Serbes, orthodoxes, utilisent un alphabet de type cyrillique, donc dérivé du grec, les Croates, catholiques, emploient l’alphabet latin. On conçoit par suite la charge symbolique très lourde qui sera celle des différentes écritures, puis des caractères typographiques correspondants.
Le processus d’invention ou d’adaptation d’une écriture pour copier une langue jusque-là exclusivement orale ne se limite pas aux périodes anciennes, comme l’observe l’helléniste Victor Bérard en Albanie et en Macédoine à la fin du xixe siècle. Les débuts de la presse périodique macédonienne et du mouvement slaviste dans le pays datent de 1865, lorsque Petko Rojcov Slavejkov fonde à Constantinople son journal La Macédoine :
C’était un des journaux les mieux faits de tous ceux qui se publiaient dans la Bulgarie turque, et l’un des plus lus. Il s’efforçait, autant que le permettait la censure, de travailler à la cause nationale. (…) Slavejkov insérait dans son journal, à côté d’articles bulgares, des articles écrits en grec, ou même des articles en slave, mais en dialecte macédonien et composés avec des caractères grecs, parce que nombre de Bulgares, en Macédoine, surtout ceux qui avaient un certain âge, ne connaissaient pas l’alphabet slave…



Même situation pour les albanophones, auprès desquels agit la Drita (le Droit), société albanaise de Bucarest :
Les adhérents s’engagent à verser une cotisation annuelle d’un franc ; le Gouvernement roumain accorde une subvention (…). Écoles albanaises, Journal albanais, Revue albanaise, Bibliothèque albanaise, recueil de chants et légendes d’Albanie, Musée albanais, chaque jour on tente quelque nouveauté. Tout n’a pas réussi. La première et la plus grande difficulté était de fixer l’albanais, langage non encore écrit en caractères particuliers. Les « Albanophones » avaient précédemment adopté l’alphabet turc, mais [qui] ne pouvait pas rendre exactement toutes les inflexions de la parole albanaise. Le bazar et le clergé emploient (…) les lettres grecques pour écrire à peu près les phrases courantes (…). Les Valaques ont imaginé un nouvel alphabet de trente-cinq lettres : les vingt-cinq lettres latines, plus dix modifications de ces lettres. Deux ans furent employés à la confection des ABC, des grammaires, des dictionnaires, des livres scolaires…



Laissons de côté l’alphabet hébreu, non sans souligner l’importance de la tradition hébraïque pour la culture occidentale : on conserve cinquante à soixante-dix mille manuscrits hébraïques du Moyen Âge, dont deux cents antérieurs au xe siècle. Il s’agit d’abord de textes à caractère religieux, mais aussi de nombreuses traductions dans les domaines scientifiques, philosophiques, et autres. L’écriture arabe utilise un alphabet de vingt-huit lettres, apparu au ive siècle et dérivé des écritures araméenne et nabatéenne : c’est un alphabet consonantique, auquel ont été ajoutés progressivement un certain nombre de signes diacritiques ou vocaliques. Les lettres ont des formes différentes selon leur position dans le mot (indépendante, initiale, médiane ou finale) et les variantes de style sont très grandes : les premiers Corans sont copiés à la fin du viie siècle en écriture hedjazienne, l’écriture ancienne de La Mecque et de Médine, qui est une écriture « défective » (ne notant pas les voyelles brèves, ni un certain nombre de signes diacritiques). Le koufi désigne une écriture plus anguleuse utilisée pour les Corans et pour l’épigraphie officielle jusqu’au xie siècle. Progressivement, il se trouve en concurrence avec des écritures plus cursives, qui s’imposent à partir des xve et xvie siècles : le mashki est dérivé d’un radical qui signifie « copier » et dont le sens équivaut à peu près à notre expression d’écriture cursive. Des alphabets adaptés de celui de l’arabe classique sont utilisés pour noter des langues comme le persan, le turc, etc. On sait que l’écriture arabe sera abandonnée par la Turquie sur décision de Mustafa Kemal Atatürk (1881-1938) en novembre 1928, et cet abandon constitue une étape majeure du processus de modernisation et d’occidentalisation du pays.
D’autres types d’écritures doivent encore être mentionnés. Les runes sont une écriture alphabétique germanique sans doute influencée par l’écriture latine et que l’on rencontre, à partir du début de l’ère chrétienne, en Europe continentale des Balkans à la Scandinavie, dans les Îles britanniques et en Islande. L’écriture runique peut combiner jusqu’à quatre-vingts signes, mais ce chiffre tend à se réduire (seize signes seulement chez les Vikings). Elle est surtout employée pour des opérations de magie, mais sert aussi à tracer des marques de propriété, etc., et on la conserve uniquement sous forme d’inscriptions sur pierre, sur bois ou sur métal (aucune utilisation cursive n’est connue). À partir du viie siècle environ et jusqu’au ixe, les runes tendent à s’effacer devant le caractère latin, mais on les rencontre occasionnellement jusqu’au xviie siècle.

Conséquences de l’invention de l’alphabet
Les conséquences de l’invention de l’alphabet sont absolument considérables et sont analysées par Jack Goody :
C’est la transcription de la parole qui permet de clairement séparer les mots, d’en manipuler l’ordre et de développer ainsi les formes syllogistiques de raisonnement.



Pour Goody, l’écriture alphabétique a conféré à l’Occident sa forme de logique, car elle combine trois éléments : 1) L’universalité possible d’emploi et l’efficience (parce que le nombre des signes est très limité) : d’où la démocratie possible, puisque chacun peut assez facilement apprendre à lire. 2) L’abstraction de la logique analytique sur laquelle l’écriture est fondée. 3) Enfin, la possibilité d’une large diffusion des usages de l’écrit et la constitution d’une véritable culture écrite. La mutation se joue aux ive et iiie siècles avant notre ère, avec la généralisation de l’alphabet grec, l’invention de la géométrie et l’instauration de la démocratie athénienne.
Pour autant, le problème essentiel est toujours, dans la civilisation antique, celui de la maîtrise de la communication orale (d’où l’importance de la rhétorique, puis de la maïeutique socratique, qui conduira à la dialectique). Socrate, mis en scène par Platon dans le Phèdre, critique le passage de l’oral à l’écrit :
Très ingénieux Teuth, tel est capable de créer les arts, tel l’est de juger dans quelle mesure ils porteront tort ou seront utiles à ceux qui devront les mettre en usage. Et (…) comme tu es le père de l’écriture, (…) tu lui attribues des effets contraires à ceux qu’elle a. Car elle développera l’oubli dans les âmes de ceux qui l’auront acquise, par la négligence de la mémoire ; se fiant à l’écrit, c’est du dehors, par des caractères étrangers, et non du dedans et grâce à l’effort personnel, qu’on rappellera ses souvenirs. Tu n’as donc pas trouvé un remède pour fortifier la mémoire, mais pour aider à se souvenir. Quant à la science, tu en fournis seulement le semblant à tes élèves, et non pas la réalité. Car après avoir beaucoup appris dans les livres sans recevoir d’enseignement, ils auront l’air d’être très savants et seront la plupart du temps dépourvus de jugement, insupportables de surcroît parce qu’ils auront l’apparence d’être savants sans l’être…





L’Antiquité, ou le livre en rouleau
Le volumen
Le livre a pris et prend toujours des formes extrêmement diverses : en Extrême-Orient, par exemple, on connaît les livres copiés sur des feuilles de palmier coupées dans le sens longitudinal. En Chine, le livre se présente apparemment sous forme de cahiers reliés, mais cette apparence cache en réalité des différences de structure fondamentales par rapport aux habitudes occidentales. En Occident, précisément, la forme usuelle du livre est, dans l’Antiquité classique, celle d’un volumen*, c’est-à-dire d’un rouleau. Ce dispositif a une très grande importance :
Les livres de figure quarrée [= en cahiers] n’ont presque point été en usage ni chez les grecs, ni chez les romains, que long-tems après Catulle (…). L’ancienne manière, qui étoit de donner aux livres en les roulant la figure d’une petite colonne se maintint si bien qu’au siècle de Cicéron et long-temps après toutes les bibliothèques étoient composées de ces rouleaux… (Moréri).



Le volumen est fabriqué à partir de bandes de papyrus (le cyperus papyrus), une plante de la vallée du Nil. Le fait qu’il ne se plie que difficilement (il se casse) a probablement influencé la forme première du rouleau. La tige de la plante est tranchée en lamelles, lesquelles sont disposées en deux couches perpendiculaires, collées et battues, et enfin lissées à la pierre ponce pour préparer la surface de la feuille pour l’écriture. Ce support est employé en Égypte depuis le début du IIIe millénaire, à Rome au iiie siècle av. J.-C., et son importance explique que, en 31 av. J.-C., Rome, vainqueur d’Antoine et de Cléopâtre à Actium (fin du royaume égyptien des Ptolémée), prenne des mesures pour contrôler la production de papyrus et assurer l’approvisionnement régulier de la capitale de l’Empire. On distinguera jusqu’à huit catégories de papyrus en fonction de sa qualité, depuis le papyrus « augustéen », réservé aux manuscrits les plus luxueux, jusqu’au papyrus « emporétique », qui sert pour l’emballage.
On écrit ordinairement, depuis l’Antiquité égyptienne, avec un calame, mais la cherté du papyrus fait que toutes sortes de travaux fugitifs sont saisis sur des supports différents, tels les planchettes de bois, les ostraca (poteries gravées) et surtout les tablettes de terre cuite, d’argile ou de cire noire (pugillares) pour lesquelles on emploie un stylet (stilus, graphium). Celui-ci présente une extrémité en poinçon, qui sert à écrire, tandis que l’autre, plate, est utilisée pour gratter et pour effacer (d’où la formule stilum vertere pour signifier retourner son stylet, donc effacer). À Pompéi, la fresque de « Proculus et sa femme » représente la femme tenant une tablette de cire et un stylet, tandis que Proculus a un volumen dans la main droite. La dislocation du monde romain coupe, à partir des iiie et ive siècles, la route méditerranéenne du papyrus, lequel continue cependant à être occasionnellement employé au moins jusqu’au ve siècle dans les livres et parfois, jusqu’au xiiie siècle, dans les diplômes ou dans certains manuscrits liturgiques. Les plus anciens manuscrits chrétiens aujourd’hui conservés sont souvent des rouleaux ou fragments de rouleaux sur papyrus retrouvés en Égypte et remontant au ive siècle.

Copier
Dans l’Antiquité gréco-romaine, l’auteur n’écrit ordinairement pas lui-même, mais il dicte à un secrétaire. Écrire soi-même est considéré comme une marque de considération, et Cicéron s’excuse auprès d’Atticus de ce que son mal aux yeux l’oblige à faire appel à un secrétaire pour sa lettre (Att., CCCXXXVII). Le secrétaire prend le texte au brouillon, souvent sur une tablette de cire ou sur un feuillet de papyrus ou de parchemin, avant de le retranscrire sur une schedula (feuille), laquelle sert ensuite à la révision. Cette pratique, que l’on rencontre dans toute l’Antiquité classique (on connaît l’exemple de Pline l’Ancien), se prolonge avec le christianisme : on pense que saint Jérôme, à la fin du ive siècle, n’a pas rédigé un seul de ses ouvrages de sa main, non plus que saint Augustin (354-430). Le thème de la dictée, peut-être combiné avec la figure classique du prophète inspiré, est encore présent dans une fresque du xve siècle de l’église de Sainte-Paraskévi à Géroskipou (Chypre) : l’apôtre Paul est debout, penché sur l’épaule de son secrétaire et regarde ce que ce dernier écrit sous sa dictée. Cette pratique amène à la mise au point précoce de procédés de sténographie permettant de suivre plus facilement la parole : Tiro, jeune affranchi de Cicéron (Att., CCXCIII), met au point le système des notes tironiennes, et l’on connaît l’existence d’écoles de sténographie dans l’Antiquité chrétienne. La copie a aussi parfois pour effet de gauchir le texte original, lorsque le secrétaire ne peut prendre que des notes rapides sur lesquelles, à tête reposée, il établira le texte définitif. Cette pratique pose donc le problème du statut du texte et de la définition possible d’une version de référence, problème que nous rencontrons à toutes les époques, et jusqu’à aujourd’hui. Au xvie siècle, lorsque Calvin prêche ou prononce des leçons, ce qu’il faisait ordinairement sans notes, certains auditeurs s’organisent pour en prendre le texte par écrit et, parfois, diffusent celui-ci auprès d’autres amis en faisant ou en faisant faire des copies, qui éventuellement seront ensuite publiées.
Une fois la rédaction achevée vient le travail de sa transcription et, le cas échéant, d’une première diffusion. L’écriture, sur un seul côté du rouleau, se fait d’abord à longues lignes, dans le sens de la largeur : le rouleau n’est pas un volumen mais un rotulus*, et on le tient verticalement. La disposition en colonnes, de plus en plus fréquente (on tient alors le volumen horizontalement), suppose d’organiser le texte en colonnes par « pages » que le lecteur déroulera successivement. Le terme de page (< pagina) désigne l’ensemble des colonnes, généralement trois, qui se présentent sous les yeux du lecteur. Il désignera aussi, par extension, le côté écrit du volumen. Bien évidemment, le sens de la copie s’inverse en fonction de celui de la graphie : en principe de gauche à droite pour le latin ou le grec, de droite à gauche pour l’hébreu. Pour protéger le texte, on roule le volumen en commençant par la fin,
qu’on appelloit umbilicus et à laquelle on attachoit un bâton de buis ou d’ébène, ou de quelque autre matière, afin de tenir le rouleau en état. On colloit à l’autre extrémité un morceau de parchemin qui couvroit tout le volume… (Moréri).



Pour son travail, le copiste doit disposer d’un modèle : les erreurs d’attention, de lecture ou d’interprétation sont à l’origine de variantes parfois importantes, qui supposent, pour reconnaître et établir la meilleure version possible, un travail d’analyse et de codicologie* comparée permettant la construction d’un arbre schématique de transmission (stemma).

Lire
La forme du volumen impose une pratique de lecture complexe : il faut dérouler (explicare) et enrouler en même temps, ce qui interdit, par exemple, de travailler simultanément sur plusieurs rouleaux (un texte et son commentaire) ou de prendre des notes, impose une lecture suivie et empêche la simple consultation. Certains mots latins employés dans le sens de « lire » (legere) renvoient à l’action matérielle de dérouler (pervolutare, evolvere et volvere). La lecture du volumen, dans son principe, se rapproche de celle pratiquée sur ordinateur, l’écran correspondant au passage du texte déroulé sous les yeux du lecteur – pour autant, l’analogie est fausse, la lecture sur ordinateur faisant appel à nombre de techniques de manipulation et repérage très largement postérieures à l’emploi du volumen.
Toute cursivité est impossible dans l’utilisation du volumen, la moitié de la surface (le verso) est inutilisée, et la taille du rouleau, parfois plus de dix mètres, rend le cas échéant son utilisation difficile…, voire dangereuse : Pline rapporte comment, à l’âge de 83 ans, Verginius Rufus
lut debout un volumen si pesant qu’il finit par lui tomber des mains. Voulant le rattraper, il perdit l’équilibre, fit une chute, se cassa la jambe et mourut…



Jusqu’à aujourd’hui, la Torah juive est toujours copiée sur un volumen, dont le caractère sacré interdit de modifier la forme : l’écriture est une écriture sans voyelles, les rouleaux sont toujours réglés, tandis que la nécessité de pouvoir les lire de loin impose un module d’écriture relativement grand – ce qui explique que le poids du volumen puisse atteindre jusqu’à 20 ou 25 kg.
Les volumina sont en général rangés dans des jarres de céramique (comme à Qumran) ou dans des paniers, parfois déposés sur des rayonnages, dans des boîtes ou coffres (archa) ou, s’il s’agit de bibliothèques plus considérables, dans des casiers et des armoires (armarium). Le titre figure sur une étiquette attachée à l’extrémité du rouleau. Le terme de bibliothèque (βιβλιοθηκη) désigne à l’origine le meuble abritant les livres puis, par extension, le local ou ils sont déposés.


Production et diffusion des livres dans l’Empire romain
Il faut souligner importance, pour l’histoire intellectuelle et artistique de Rome, de l’acculturation par la Grèce et de l’hellénisation. Les Grecs dominaient l’Égée et l’essentiel de la Méditerranée orientale et centrale, et l’empire d’Alexandre donne à la culture grecque une dimension universelle. À partir du iiie siècle av. J.-C., l’expansion de Rome se heurte de plus en plus directement aux positions grecques en Italie du Sud, puis en Grèce continentale, à travers les îles, en Asie mineure et, enfin, dans le royaume hellénistique des Ptolémée. Après la prise de Tarente (272) et l’organisation de la Sicile en province romaine (227), la bataille de Pydna (168) marque la destruction du royaume de Macédoine. Puis c’est la conquête de la Grèce et du royaume de Pergame (146-132) enfin, la victoire d’Actium (31). Parallèlement, à Rome, les catégories sociales supérieures sont de plus en plus influencées par la pensée et le mode de vie helléniques : rien de surprenant si le modèle grec est tout particulièrement prégnant dans les deux domaines de l’écriture et du livre.
Éditer et vendre
À Rome, l’écriture et la diffusion des livres s’articulent avec la définition de la « chose publique » (res publica). Le texte, une fois rédigé, passe dans le circuit public, mais selon des protocoles très variés : la diffusion peut se faire par la lecture oralisée, par l’auteur ou par le dépositaire du texte, dans un salon de lecture (auditorium) avec un cercle d’amis et de connaissances, ou dans un odéon – théâtre couvert accueillant les représentations musicales, les déclamations et les lectures. Pline le jeune explicite les raisons qui le poussent à la pratique de la lecture publique :
Ayant l’intention de donner lecture d’un petit discours que je songe à livrer au public [publicare], j’ai requis quelques invités pour redouter leur critique (…). Car j’ai deux motifs de donner des lectures : le premier, c’est d’aiguiser mon application, le second, c’est de me faire avertir des fautes qui, venant de moi, m’échappent à moi. J’ai eu ce que je souhaitais, j’ai trouvé des auditeurs pour accepter de former mon conseil ; de plus, j’ai moi-même noté des corrections à faire. J’ai corrigé l’ouvrage, je vous l’envoie. Vous en apprendrez le sujet par le titre (…). Je désire qu’à votre tour vous m’écriviez votre sentiment sur le tout, sur les parties, car je serai plus porté soit à la sagesse de le conserver [par devers moi : in continendo], soit au courage de le publier [in edendo] selon que le poids de vos conseils fera pencher la balance d’un côté ou de l’autre… (Lettres, V, 14, à Terentius Scaurus).
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Distribution des villes autorisées a posséder au moins une imprimerie

en France en 1698-1701

Villes Impr. autorisées Total % villes % ateliers
Paris 36 36 0,8 12,6
Lyon, Rouen 18 36 1,7 12,6
Bordeaux, Toulouse 12 24 17 8,4
Marseille, Strasbourg 6 12 1,7 4,2
13 villes 4 52 11 18,2
28 villes 2 56 23,8 19,5
70 villes 1 70 59,3 24,5
Total : 118 villes 286 100 100
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Capitation des imprimeurs et libraires parisiens, xvii© siécle
(d’apres Sabine Juratic)

Capitation | Nbre d’imposés dt 1 classe dt imprimeurs | dtimpr. du roi
1695 210 13 6 5
1722 300 17 (>70ll.c.) 7 6
1741 271 18 (id.) 8 5
1769 225 26 (id.) 12 5
1787 210 18 (id.) 8 2
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Production imprimée en France, xvi®-xvii° siécles (nombre de titres publiés)

Siecle | Paris | Lyon | Rouen | Strasb. |Bordeaux| Douai |Poitiers| Lille | Caen
xvie | 25000 [ 15000 2 600 - 395 550 710 26 715
xvit | 17 500 ? 5600 3250 2750 2720 | 1400 |1030(1010
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Production de livres en Hollande (nombre de titres),
d’aprés Neddermeyer, ouvr. cité, p. 415

Décennie | 1500 | 1510 | 1520 | 1530 | 1540 | 1550 | 1560 | 1570 | 1580 | 1590

Cath. 440 524 | 826 | 1580 | 1486| 1542|2023 |1862| 1479|1179

Prot. 800 856 236 139 65 71 85 187 908 | 1172

Total 12401 1380|1062 1719|1551 1613| 2108|2049 2371|2351
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La production imprimée italienne du xvi® siécle :
répartition par langues de publication

Langue 1501-1550 % 1551-1600 %
Latin 3303 6392 50,7
Italien 2 467 5964 47,2
Grec 166 142 1,1
Autre 24 130 1
Total 5960 100 12 628 100
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Nombre de titres de périodiques publiés par an en France®
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La concentration dans les imprimeries parisiennes, 1723-1787

Dates | Imprimeries Presses Ouvriers P/I (lndlce) | O/I (indice)
1723 | 50 221 414 (100) | 8,3(100)
1769 | 38 298 824 (177) | 21,7 (261)

1787 | 38 344 1294 9,1 (207) | 341 (411)

Source : Prosopographie des imprimeurs et libraires frangais du xvi siecle d'Ancien Régime (F. Barbier,
S. Juratic).
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Diffusion des machines a papier continu?

Pays Apparition 1851 1873
Royaume-Uni 1804 380 471
Russie 1814 25 104
France 1816 210 498
Allemagne 1818 140 751
Autriche 1826 49 252
Danemark 1826 7 9
Etats-Unis 1827 - 989
Italie 1827 35 150
Belgique 1828 28 74
Suisse 1830 26 50
Suéde 1832 7 32
Espagne 1836 17 48
Norvege 1838 - 10
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Production imprimée allemande (nombre de titres)
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Conjoncture éditoriale de Naples (titres par décennies)
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Principales villes d’édition de journaux et périodiques, Italie, 1873
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Distribution des livres conservés selon leur forme matérielle, 1°-v* siécles
(d’apres R. Marichal)

Manuscrits grecs

Manuscrits latins

Siecles Volumina Codices Volumina Codices
e 450 99 % 4 1% 5 83 % 1 17 %
me 442 71 % 179 29 % 17 90 % 2 10 %
Ve 11 4% 233 96 % 0 0% 43 100 %
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Production de manuscrits en Allemagne, viie-xve siécles

(d’aprés U. Neddemeyer)

Siecles vIIe IX¢ X XI® Xie XIe XIVe Xv°
Empire 33564 |134905| 57862 | 63711 |127 066 | 163 854|278 016|910 000
Indice 100 402 172 190 379 488 828 2711
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Les artisans du livre 2 Londres au xv* siécle’
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Production de manuscrits datés en Bohéme (1400-1450)
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Le parchemin et le papier dans les manuscrits anglais du xv° siécle?

Parchemin Parchemin Papier
et papier
Dates Total Nombre % Nombre % Nombre %
1400 55 49 91 2 3 3 6
1425 67 53 79 2 3 12 18
1450 47 38 83 2 2 7 15
1475 68 37 54 6 9 25 37
1500 15 6 40 2 13 7 47
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